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Présentation de l’éditeur :


      « Quand une femme frappe dans le cœur d’une autre, elle manque rarement de trouver l’endroit sensible, et la blessure est incurable. »


      Pierre CHODERLOS DE LACLOS


      


      Sulfureux. Indécents. Mortels… 


      Avez-vous déjà entendu parler des Fils d’Éros ? On prétend à mi-voix que ces professionnels de la séduction joueraient avec les sentiments et bouleverseraient la vie de leurs victimes.


      Judith de Ringis est une femme d’affaires aussi douée qu’impitoyable. Pour se débarrasser d’une concurrente gênante, elle requiert les services de l’un de ces mercenaires. Marco, dit le Papillon, s’engage à briser sa proie.


      Cependant, manipuler les choses de l’amour n’est jamais simple, surtout quand les plus redoutables prédateurs se révèlent, eux aussi, capables d’émotions…
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Chapitre 1


Rien n’est aussi déprimant que de se retrouver coincée dans un bureau en fin d’après-midi, surtout en compagnie d’un pauvre naze complètement nu. Ce genre de situation est d’un navrant inqualifiable… Je me rhabillai à la hâte en ruminant de sombres pensées. Chacun de mes gestes trahissait mon agacement. Vingt minutes de mon temps si précieux venaient de partir en fumée au cours d’une lamentable partie de jambes en l’air.

Si vous estimez que ce n’est pas une raison légitime pour exprimer ma frustration, j’ignore ce qu’il vous faut de plus.

Voilà un gaspillage qui ne me mettait pas dans les dispositions adéquates pour recruter le pauvre type qui avait partagé mes ébats. Ou du moins des gesticulations qui y ressemblaient vaguement. Dommage qu’on ne puisse deviner sur un CV la qualité des performances au pieu d’un candidat : l’inconnu à qui j’avais donné sa chance aujourd’hui se serait vu recalé d’office sans que je prenne la peine de me pencher sur son « cas ». Enfin, quand je dis « inconnu », j’avais quand même pris soin de jeter un œil distrait sur sa fiche de présentation avant de le recevoir. Je sais faire preuve d’un professionnalisme exemplaire en toute circonstance.

En tant que fervente partisane du droit de cuissage version féminine, je maudis tous les jours ceux qui ont inventé la loi sur le harcèlement au travail.

À croire que la libido des jeunes diplômés n’est plus ce qu’elle était. J’ai fait l’honneur à ce crétin de lui témoigner un peu de place sur mon planning de ministre et il me déçoit en se révélant mou du slip. Dommage pour lui, je n’appartiens pas à la catégorie des bonnes poires qui ont l’âme charitable.

L’agence marketing que j’ai fondée, Fantasy Media, est l’une des plus importantes de New York – si ce n’est du pays. Mon candidat du jour ne décrochera pas le poste de chef de projet à pourvoir. Un incapable pareil n’a pas sa place parmi mes employés. J’exige de ces derniers une polyvalence et des performances optimales à tous les niveaux.

J’ignorai ostensiblement le mignon de vingt-six ans – information la plus pertinente de son CV accompagné d’une photo – qui cherchait à quatre pattes ses habits bon marché. Il rampait sur la moquette où il avait essuyé un échec cinglant pour m’expédier au septième ciel.

Je remis mon soutien-gorge avant de boutonner mon chemisier noir et j’enfilai ensuite mon tailleur et mes escarpins Louboutin. Après avoir vérifié mon maquillage discret dans le miroir qui côtoyait une peinture de maître, j’entrepris de mettre un peu d’ordre dans mes longs cheveux bruns. La sobriété élégante de mon bureau se voulait à mon image : efficace ! Sauf que je ne me sentais pas dans mon assiette. Et la contrariété qui me rongeait depuis des jours se voyait accrue à la suite de mes déconvenues sexuelles. Cet amant de pacotille ne m’avait procuré aucun frisson ni une once de volupté. Autant dire qu’il n’était pas prêt à rejoindre le panthéon de mon tableau de chasse plutôt conséquent.

Ce n’était ni la première fois ni la dernière que je m’octroyais du bon temps dans cette pièce censée être mon sanctuaire professionnel, le lieu où je fais fructifier le pactole légué par mes défunts parents. Paix à leurs âmes. Épicurienne invétérée, j’ai pour principe de ne jamais me priver de distraction lorsque l’occasion se présente, même en bossant. Je règne d’une main de fer sur une entreprise forte de deux cents employés qui ne vivent et respirent que pour servir mes ambitions. En digne représentante de la gent féminine, m’occuper de plusieurs choses à la fois ne m’effraie pas. Je peux m’envoyer en l’air avec un inconnu et signer l’heure qui suit un contrat de plusieurs millions de dollars. S’il m’avait connue, ce bon vieux Léonard de Vinci aurait dessiné non pas L’homme, mais La femme de Vitruve.

Le Maître est mort sans savoir à côté de quoi il était passé.

Je me dirigeai vers mon bureau et m’assis dans mon fauteuil design en cuir. Au dernier étage, la baie vitrée derrière moi offrait une vue imprenable sur New York et son océan de gratte-ciel. Tel un aigle dans son nid, je surplombais le commun des mortels du haut de ma tour respectueuse des dernières normes écologiques. Si le sort de la planète, des fleurs et des animaux m’indiffère, je n’en reste pas moins vigilante quant à l’image que véhicule mon entreprise. De nos jours, quand on veut être fréquentable, on revendique l’importance de l’environnement et de sa défense même si on s’en moque en réalité éperdument.

Un monde de faux-semblants et de trahisons : voilà l’univers dans lequel je m’épanouis.

Il m’arrive souvent de songer à New York et au modèle enviable que la ville impose au reste du monde… Cette mégalopole est devenue le joyau de la civilisation occidentale grâce à des gens de ma trempe, sous l’égide de visionnaires cupides dénués de tout scrupule.

Si je suis loin d’incarner l’honnêteté et la compassion envers mon prochain, j’ai au moins la délicatesse d’embrasser sans complexe ma véritable nature, celle d’une femme prête à tout pour voir aboutir ses desseins. Une prédatrice. Une experte dans l’art des machinations avec un indéniable penchant pour les coups bas. Selon moi, rien n’est plus beau que d’achever son ennemi lorsque celui-ci est à terre.

— C’est le plus chouette entretien d’embauche que j’ai jamais passé !

La voix masculine et enthousiaste qui troubla le silence – mon silence – appartenait à l’imbécile heureux qui s’avançait vers moi en tenant ses godasses à la main. Qu’est-ce qu’aimait autrefois répéter mon défunt père à propos de ses collaborateurs ? Ah oui : Heureux les simples d’esprit, le royaume des cieux leur appartient !

Incroyable, mais vrai… Au moins, il y en avait un qui avait tiré une maigre satisfaction de ces dernières minutes.

Les cheveux ébouriffés, il s’assit dans le siège en face de moi sans demander la permission. J’en connaissais un qui accumulait les mauvais points et n’allait pas tarder à déchanter.

— J’ai une chance d’enfer ! poursuivit-il avec candeur. Dégoter une patronne canon comme vous, c’est waouh ! Alors, je commence quand ?

Un imbécile fini. J’ouvris un tiroir et m’emparai d’un paquet de photos pour le manipuler distraitement.

— Jamais, répondis-je avec un suprême détachement.

Le sourire avenant du crétin se désagrégea au profit d’une expression grotesque.

— Comment ça « jamais » ?

Je levai enfin les yeux. Un sourire niais s’était greffé sur les lèvres de mon joujou éphémère.

— Sortez de ce bureau.

— Vous vous foutez de moi ? C’est une blague, c’est ça ?

Et en plus, il était dramatiquement long à la comprenette… Vous parlez d’une affaire, ce type !

— Écoutez, si vous ne virez pas immédiatement vos fesses de cette pièce, j’appelle la sécurité.

L’aspirant chef de projet mit ses chaussures, qu’il mourait d’envie de me jeter à la figure, tandis que ses joues se coloraient sous l’impulsion de la honte et de la colère. Il commença à se diriger vers la porte mais, avant de l’ouvrir, me foudroya d’un regard débordant de rancœur.

— Vous êtes une salope intégrale, on vous l’a déjà dit ?

Mes yeux bleus se fixèrent sur l’homme pour le considérer avec mépris. Les ongles manucurés de ma main libre tambourinaient avec impatience sur la surface de mon bureau.

— J’ai entendu des insultes bien pires, admis-je. Mais généralement, les gens dotés d’un minimum de bon sens évitent de me cracher en face le fond de leurs pensées. C’est une prudence nécessaire avec une femme qui tient entre ses griffes la moitié des médias new-yorkais.

Je susurrai ma menace déguisée en arborant un sourire en coin.

Le visage de Monsieur vingt-six ans se décomposa.

Mon étalon du dimanche me contempla avec stupeur. Je vis une lueur craintive s’allumer dans son regard, alors qu’il scrutait le tréfonds de mes yeux turquoise. Ce qu’il y lut ne fut pas à son goût car je le vis pâlir.

Simplet saisissait enfin. Alléluia !

— C’est compris, capitula-t-il en baissant la tête.

Le jeune diplômé déguerpit de mon bureau sans demander son reste. Sa stupide fierté de mâle le poussa juste à claquer la porte derrière lui. Du bruit pour rien. Il fallait plus que ce genre de démonstration primitive pour m’effrayer.

Depuis trente et un ans, j’ai eu maille à partir avec des ennemis autrement plus dangereux que ce moucheron. Et je suis toujours sortie victorieuse des confrontations dans lesquelles je me suis engagée. Vous cherchez à me nuire ou à contrecarrer mes plans ? Alors prenez un ticket et faites la queue. C’est la vie qui a forgé mon caractère, qui a fait de moi une prédatrice née, dépourvue de sentiments. Une gagnante pure souche.

Enfin seule. Je posai l’assortiment de photos. Ma main vagabonda vers l’un des tiroirs de mon bureau pour en fouiller l’intérieur. J’en sortis bientôt une petite boîte carrée qui ne payait pas de mine. Le fermoir en or libéré, je versai sur mon plan de travail un peu de la poudre blanche contenue dans l’écrin de bois.

La cocaïne contrastait avec la surface sombre de mon bureau en noyer. Le mobilier dans la pièce où je gère mes affaires adopte inconditionnellement une couleur grise ou noire. Les teintes vives ou pastel me donnent, quant à elles, une furieuse envie de vomir.

Je pris soin d’aligner consciencieusement la poudre blanche avec l’une de mes cartes de paiement Platinum, puis je sniffai ma dose d’un reniflement expert à l’aide d’un billet de cent dollars.

Que voulez-vous : j’éprouve un rare plaisir à me vautrer dans le luxe. Je trouve honteux que des gens aisés s’en privent alors qu’ils en ont les moyens. Ne pas jouir des extravagances à leur disposition fait de mes congénères complexés un ramassis d’hypocrites.

Les nerfs apaisés par la poudre d’ange, je remis la boîte à sa place dans le tiroir comme si de rien n’était. Certes, la fastidieuse séance de galipettes n’avait pas illuminé ma journée, mais au moins la délectation d’un bon vieux rail de coke était immédiate. Je pouvais maintenant profiter d’un instant de paix.

À présent que je m’étais réapproprié mon espace vital, mon attention se porta sur le paquet de photographies que je repris en main. J’étalai les clichés sur mon bureau de sorte à en avoir une vue d’ensemble. Volés ou non, je connaissais ces derniers par cœur. Une jeune femme blonde apparaissait invariablement sur chacun d’eux. Un petit garçon souriant l’accompagnait parfois. Dire que cette blondasse au visage en cœur était la source de mes principales préoccupations… Les gens bien-pensants la percevaient comme une courageuse mère divorcée qui conciliait habilement son activité professionnelle et sa vie privée. Une battante des temps modernes essayant de se reconstruire après un mariage désastreux. Pour ma part, je ne voyais en cette publicitaire opportuniste qu’une concurrente gênante qui piétinait mes plates-bandes.

Une épine dans mon pied qui croyait naïvement qu’elle et moi étions amies depuis la fac.

Un obstacle dont je cherchais à me débarrasser par tous les moyens… Quitte à recourir aux stratagèmes les moins orthodoxes.







Chapitre 2


Pas un bruit pour rompre le silence absolu de mon bureau. Ambiance « toi la mouche qui vole, arrête de me casser les oreilles ».

Je tripotais machinalement l’élégant bracelet en or qui ornait mon poignet, une babiole hors de prix pavée de diamants, tout en examinant d’un air songeur les photos d’Annie Laurens et de son mouflet. Un blondinet âgé de trois ans qui était le portrait craché de sa mère. Cette dernière apparaissait si heureuse sur les clichés volés, si accomplie… Si insolente avec son sourire spontané. La plupart des gens l’avaient en sympathie, voire l’adoraient. Moi, je rêvais de la voir vaciller de son piédestal.

C’est dingue de constater combien un être humain peut en dégoûter un autre.

Annie m’avait fait perdre récemment de fortes sommes d’argent en raflant des affaires juteuses, mais ce n’était pas la raison qui m’amenait à développer contre elle une répulsion obsessionnelle. Pas la seule en tout cas. Une part indéfinissable de sa personnalité – peut-être la pureté qui se dégageait d’elle, à moins qu’il ne s’agisse de sa candeur chronique – cristallisait ce qu’il y a de plus offensant et détestable à mes yeux. Une insulte pour la seule valeur en laquelle je crois : celle du pouvoir et de l’argent. Le casse-tête consistait à découvrir la meilleure façon de détruire quelqu’un comme elle sur qui je ne possédais aucune emprise.

Voilà ! La chose que j’exècre le plus chez Annie, en plus de sa propension à se faire aimer, est son indépendance. Sa liberté d’être et de penser. Son affranchissement de toute entrave après avoir subi les brimades du pire époux qu’aient engendré les liens – soi-disant sacrés – du mariage.

Toute forme de médiocrité et de soumission m’insupportent. L’attraction que peut revêtir l’asservissement du mariage échappe à ma compréhension. Les hommes sont faits pour être des instruments jetables entre les mains des femmes, non le contraire.

J’avais longtemps cru l’avenir d’Annie tout tracé après l’université. Son master marketing & communication en poche, après s’être fait passer la bague au doigt par un pourri taille XXL, tout laissait croire que la carrière d’Annie Laurens s’arrêterait là. Que jamais plus je n’entendrais parler d’elle. Elle aurait dû croupir à l’intérieur d’un HLM et jouer les boniches pour satisfaire une tendre moitié qui lui cognait dessus. Une vie ingrate de souffre-douleur qui se serait vue ponctuée de passages aux urgences et de séjours dans les foyers d’accueil pour femmes maltraitées. Cerise sur le gâteau, le moins que rien dont elle s’était entichée l’avait engrossée. Son destin semblait scellé.

L’impensable s’est néanmoins produit. Celle qui avait si mal choisi son partenaire finit par remonter la pente. Elle s’est soustraite au joug de son mari et s’est peu à peu construit une nouvelle existence. À force de se battre, elle a bâti un avenir meilleur pour son enfant, loin des sautes d’humeur d’un père tyrannique et brutal.

Je sais ce que vous pensez… Je devrais admirer la volonté et le courage de cette femme. Il serait normal que je porte aux nues la détermination qui lui a permis de rebondir en prenant sa revanche sur la vie. Mais non, rien à faire : celle qui suppose naïvement être mon amie, depuis l’époque insouciante où nous partagions une chambre à Harvard, matérialise en réalité la personne dont je souhaite plus que tout la déchéance.

L’anéantissement pur et simple.

Je ruminais encore et toujours ces sombres pensées lorsqu’on toqua doucement à ma porte.

— Entrez, lançai-je avec agacement.

Quel qu’il soit, l’intrus choisissait mal son moment. J’avais envie de parler comme de me pendre, même la coke peinait à me réconforter. Ma contrariété culminait à un point de non-retour.

Derrière la baie vitrée, le soleil agonisant disparaissait lentement derrière la ligne d’horizon bordée de buildings. Sa lumière baignait mon bureau en conférant un éclairage flamboyant aux murs. Le spectacle poignant où le jour s’inclinait face aux ténèbres aurait apaisé n’importe quelle âme, mais pas la mienne. La poésie d’un crépuscule incandescent me passait par-dessus la tête.

Le soir était devenu depuis quelque temps un moment que j’appréhendais, même si les jours rallongeaient en cette saison printanière. La nuit, ma frustration engendrée par Annie gagnait en puissance jusqu’à hanter mon sommeil… quand bien sûr le marchand de sable parvenait à m’assommer à coup de somnifères et d’alcool.

La porte de mon bureau s’ouvrit pour laisser apparaître un visage jovial.

— Je ne dérange pas, au moins ? demanda une jeune femme brune arborant un sourire timide.

Je levai les yeux au ciel.

— Ma journée est finie, soupirai-je. J’allais partir.

La jeune femme, c’était Carole O’Brian. Une trentenaire bête comme ses pieds qui compense son manque de tempérament par la manne financière dont elle dispose grâce à sa famille. La pauvre fille se teignait en brune, mais son visage constellé de taches de rousseur trahissait ses origines irlandaises. Depuis des années, elle est convaincue, elle aussi, que nous sommes les meilleures amies du monde.

Comme quoi, il n’y a pas d’âge pour croire au Père Noël…

Je ne fais rien pour dissuader Carole de notre pseudo-amitié. Elle m’apprécie et m’admire comme une sœur ou une groupie de boys band, au choix. Je suis son modèle. Toutefois, sans la prodigieuse fortune engrangée par son père et son grand-père (des magnats de la finance), je n’aurais même pas voulu d’elle pour laver les sols de mes locaux. Cette tête de linotte au physique quelconque est une héritière riche comme Crésus… La compter parmi mon entourage s’est avéré plus d’une fois un atout précieux. Je fais donc avec et, comme au lit, simule lorsqu’il le faut.

Carole s’avança dans la pièce où les zones de pénombre et de lumière ardente se livraient une âpre bataille. Sa robe rose à pois blancs s’en trouvait éclairée d’une teinte sanguine. Elle aurait mieux fait de reboutonner son long gilet blanc en maille de lin – une antiquité ayant probablement survécu aux deux siècles précédents – plutôt que de m’offrir cette vision déplorable de touriste revenant de la plage.

Yves Saint Laurent devait se retourner dans sa tombe.

Des boucles d’oreilles fantaisies en forme de soleil, des sandales qui auraient fait le bonheur d’une horde de hippies… Friquée, ça oui elle l’était ! Mais Carole avait un look démodé digne d’une vieille rombière en fin de vie. Elle ignorait les rudiments les plus basiques du bon goût vestimentaire. Ma visiteuse du soir était la quintessence même de l’insignifiance, saupoudrée par une généreuse couche de ringardise.

Les bonnes fées qui se sont penchées sur son berceau ne lui ont attribué pour unique bienfait qu’un compte bancaire inépuisable. Heureusement, mes origines françaises me confèrent, quant à moi, un charme inné dont j’use sans vergogne.

— Ça n’a pas l’air d’aller fort, Judith. Tu veux qu’on en discute ?

Je rangeai les photos d’Annie dans un tiroir avant de me lever. Crevée, la tentation d’envoyer Carole sur les roses fut grande. Je n’avais que faire de sa compassion. Je me ravisai, cependant. Confier mes tourments à l’idiote dont les yeux noisette me considéraient avec une révérence sans bornes m’apaiserait peut-être, qui sait ?

De toute façon, Carole est entièrement gagnée à ma cause. Je peux lui avouer les torts les plus infâmes, elle prendra mon parti quoi qu’il advienne. Un toutou fidèle qui me mange dans la main.

— Allons grignoter un morceau, décrétai-je. J’ai l’impression d’étouffer à force de rester cloîtrée dans cette pièce.

À mesure que Carole s’approchait de moi avec prudence, son parfum Chanel m’agressait littéralement.

— Je connais un restaurant du tonnerre, suggéra-t-elle avec sa bienveillance coutumière.

— Alors ne traînons pas et fonçons ! Leur viande est bonne, au moins ?

— La meilleure de toute la ville, selon mon père, assura Carole en me suivant, toute fière que je lui accorde ma confiance.

Manger de la viande m’apaise, comme la coke et les plaisirs de la chair, mais d’une manière différente. J’ai l’intime conviction que si les végétariens existent, c’est pour se faire dévorer par des carnivores de mon espèce. Une chose merveilleuse que la chaîne alimentaire.

Les manières délicates de Carole trahissent son éducation de qualité, même si elle souffre d’une gaucherie incurable. Il s’en fallut de peu pour que son sac à main, ou plutôt son fourre-tout, fasse tomber une petite sculpture de la déesse Isis disposée sur une console en verre. La seule fantaisie que je m’étais accordée en matière de décoration, une antiquité achetée une coquette somme au marché noir.

— Bon sang, fais attention ! la sermonnai-je tandis que Carole rattrapait in extremis la statuette avec un soulagement manifeste.

Je la crucifiai du regard en prenant mon sac à main.

— Le bibelot n’a rien, certifia Carole en remettant l’objet à sa place.

— Ce truc égyptien coûte la peau des fesses. Si tu casses, tu paies !

Ma repartie fit glousser Carole comme une dinde. Elle me tapait prodigieusement sur les nerfs avec son éternelle bonhomie. Si sa famille est pleine aux as, une partie de ses membres n’en reste pas moins sujette à une certaine forme de débilité. J’en savais suffisamment sur la question après avoir flirté un temps avec son frère cadet, une pauvre tache qui n’avait rien trouvé de plus palpitant que de se tirer une balle dans la tête. Une façon comme une autre de s’amuser lors d’un soir de déprime.

Vous me direz que ça faisait un cinglé en moins sur la planète, c’était toujours ça de gagné. Comment avait réagi Carole au décès de ce crétin dépressif ? Fort bien, ma foi. La disparition tragique de son frangin ne l’avait pas affectée le moins du monde. Elle avait seulement regretté que je ne devienne pas sa belle-sœur.

Une vraie famille de givrés, ces O’Brian.

— Cesse donc de te marrer, la rabrouai-je. Je ne suis pas d’humeur à m’amuser ni à supporter tes gaffes.

Le sourire de Carole chancela. Il fut bientôt remplacé par un air contrit.

— Excuse-moi, Judith. C’est juste que je suis excitée comme une puce à l’idée de passer un peu de temps en ta compagnie. Tu es tellement occupée ces jours-ci, on se voit peu…

J’hésitais quelques secondes à la planter là. Cependant, j’éprouvais un irrépressible besoin de me défouler en parlant d’Annie Laurens à quelqu’un. D’exprimer sans retenue la haine et la frustration qu’elle m’inspirait. Faute de mieux, l’oreille attentive de Carole et sa soumission feraient office de parfait défouloir.

— Où est Nathalie ? m’enquis-je en remarquant que mon assistante n’était pas à son poste.

— Elle doit probablement être aux toilettes, supposa Carole.

Son indulgence commençait à me sortir par les yeux.

— Je me fiche qu’elle soit aux chiottes ou sur la lune ! Je constate qu’elle n’est pas derrière son bureau à bosser alors qu’il n’est même pas dix-neuf heures. Demain matin, je la fous à la porte.

Carole rentra sa tête entre ses épaules, comme si les foudres de ma véhémence pouvaient l’atteindre par mégarde.

— Montre-moi ce fameux restaurant, la pressai-je en ouvrant la marche. J’ai une faim de loup.

Je sentais Carole derrière moi qui me suivait comme une ombre.

— Dis-moi, Judith… C’est un mec qui te met dans cet état ? hasarda-t-elle. Tu parais plus nerveuse que d’habitude. Enfin, je ne veux pas dire que ça me gêne, hein…

Je respirai un grand coup en comptant jusqu’à trois.

— Carole ? fis-je en déployant une maîtrise exemplaire.

— Oui ?

— Fais-moi plaisir : arrête de dire des conneries. Un mec ne parviendra jamais à avoir la moindre influence sur moi.

Ma réplique cinglante fit fondre le bel enthousiasme de Carole comme neige au soleil. Je pouvais presque l’entendre geindre en pensée pour me demander pardon. Mais plutôt que de s’étendre en excuses stériles, elle préféra garder le silence pendant que nous traversions New York dans ma limousine. Un mutisme dont je m’accommodais fort bien.

Le bec de Carole resta cloué assez longtemps pour que je lui décrive en détails l’agacement infernal que m’inspirait Annie Laurens. Le restaurant français où nous avions pris une table se situait à deux pas de Central Park. Il aurait normalement fallu réserver deux semaines à l’avance pour y dîner, mais avec l’argent tout devient possible.

L’établissement qui nous accueillait, Les délices du palais, aménagé somptueusement dans un style rococo avec ses murs lambrissés, était fréquenté par une clientèle huppée. Carole n’avait pas menti, la viande que l’on y servait était succulente. Je dévorais ma pitance sous le regard attentif et bovin de Carole qui picorait une fricassée de champignons.

— La sympathie que les gens témoignent à cette parvenue me rend malade ! fulminai-je en plantant ma fourchette dans un morceau d’entrecôte.

Le restaurant gastronomique bénéficiait d’une ambiance à la fois chic et feutrée. Distinguée. Le cadre idéal pour s’échanger des confidences. La musique de fond jouée par le pianiste se voulait discrète, empreinte d’une élégance sonore. Une harmonie qui me faisait une belle jambe ! Cela aurait été du pareil au même si un groupe de pouilleux nous avait explosé les tympans avec du hard rock. Tout le raffinement qui m’entourait ne parvenait pas à sortir Annie de mon esprit ni à apaiser la frustration qui me taraudait.

— Si j’ai bien compris, cette femme t’obnubile parce que sa société joue dans la même cour que toi. Et en plus, les gens se montrent solidaires avec ses initiatives, récapitula Carole.

— Annie casse le prix en matière de services marketing et cherche à innover dans un secteur que j’avais conquis. Elle jette le discrédit sur mes méthodes de travail et mes stratégies commerciales. Certains de mes clients les plus fidèles finissent par rejoindre son giron, je ne peux tolérer cette situation plus longtemps. Ce parasite sur jambes m’obsède parce que tout chez elle me tape méchamment sur le système depuis des années. C’est un ensemble.

— Son business fait de l’ombre au tien ?

— Pfff, je pourrais l’écraser comme un vulgaire insecte si l’envie m’en prenait. Mais je ne peux pas la mettre hors circuit sans qu’on m’accuse de concurrence déloyale ou d’une ineptie de cette trempe. Mon image en pâtirait…

— Quand même… Tu me dis que certains de tes clients ont rompu leurs contrats pour partir chez elle. Les innovations qu’elle propose en matière de marketing séduisent donc indéniablement. Tu dois empêcher que cette Annie Laurens et son entreprise atteignent leur plein potentiel.

— Merveilleux ! Merci pour le conseil, ironisai-je. Pour quelle raison crois-tu que je suis à bout de nerfs ?

— Eh bien…

— J’ai retourné le problème dans tous les sens. Rien à faire, pour le moment son activité est exempte de faiblesse. Je ne dispose d’aucun moyen pour l’étriller, pour la faire définitivement disparaître de cette ville. De MA ville ! J’en viendrais presque à croire qu’Annie n’a pas de talon d’Achille…

Mon assiette était vide. Malgré une entrée copieuse et l’entrecôte, j’avais encore les crocs. Mon humeur, quant à elle, était toujours exécrable.

— Peut-être que… commença Carole, soudain pensive.

— Peut-être que quoi ? Crache ta pastille, j’ai horreur quand tu t’arrêtes ainsi en plein milieu d’une phrase.

— Son cas était différent du tien, mais une de mes amies a connu une situation un peu similaire. Je ne peux te dire son prénom, mais appelons-la Jane par commodité.

— Une concurrente pourrissait la vie de cette Jane ? ricanai-je.

— D’une certaine façon oui, me surprit Carole. Elle s’est vue prise dans un engrenage qui la minait moralement. Une rivale qui vampait son mari.

Achevez-moi… Les récits de Carole sur les déboires conjugaux de ses copines débiles ne m’intéressaient pas le moins du monde. Néanmoins, j’essayai de lui prêter un minimum d’attention.

C’est dire à quel point j’avais touché le fond.

— Comment ton amie a-t-elle sauvé son couple ? Elle s’est fait mettre des prothèses mammaires flambant neuves ? Non, non, je vais deviner : on lui a injecté des litres de Botox ?

— Non, me détrompa Carole en effleurant du bout des doigts le chandelier en argent qui se dressait entre nous. Ce n’est pas ainsi qu’elle a procédé.

Les flammes qui dansaient sur leurs bougeoirs éclairèrent d’une lueur curieusement énigmatique le regard brun de ma confidente.

— Alors quoi ? Elle s’est résignée à l’option du ménage à trois ?

— Jane était très à cheval sur les principes. Le plus important pour elle était de sauver les apparences. De préserver sa dignité et celle de ses enfants.

— Je peux la comprendre.

— Elle s’est débarrassée de la femme qui lorgnait sur son époux d’une façon peu orthodoxe, mais imparable.

Cette fois-ci, Carole avait réussi l’exploit de ferrer mon attention.

— Sans blague ? dis-je avec curiosité. Elle a fait appel à un tueur à gages ?

— Tu te rapproches de la vérité, mais la solution qu’a choisie Jane est… disons, plus subtile. Judith, est-ce que tu as déjà entendu parler des Fils d’Éros ?

— Non, avouai-je après un bref instant de réflexion. De quoi s’agit-il ?

Carole but une lampée de vin avant de me répondre. Les occasions où je me trouvais suspendue à ses lèvres étaient rarissimes, elle profitait de son moment de gloire.

— Des rumeurs courent au sujet d’une organisation clandestine, poursuivit-elle en baissant la voix d’un ton, comme si une oreille indiscrète risquait de surprendre notre conversation.

Carole marqua une pause lorsqu’un serveur guindé – traduction : avec un air de pingouin dépressif – vint enlever nos assiettes et nous proposer la carte des desserts. Elle passa une main dans ses cheveux noirs coupés au carré, un geste trahissant sa nervosité.

— Certains témoignages désignent les Fils d’Éros comme des mercenaires du cœur, reprit ma comparse dès que l’importun se fut éloigné.

— Des mercenaires du cœur ? m’esclaffai-je, partagée entre la raillerie et l’incrédulité. Qu’est-ce que c’est encore que ces conneries ?

— Ce ne sont pas des conneries, se défendit Carole avec conviction. Les Fils d’Éros sont des séducteurs professionnels. La drague de haut vol est leur métier. Ils savent tisser des liens avec les femmes afin de créer des relations addictives. Ce sont des manipulateurs nés… en plus d’être des amants incomparables.

— À t’entendre, on dirait que tu parles de demi-dieux. Les Fils d’Éros… Personnellement, leur nom me fait furieusement penser à celui d’un groupe de chippendales.

— Tu devrais prendre leur réputation au sérieux, m’implora presque Carole. Il n’y a que l’élite de notre société qui connaît leur existence. D’après le peu que je sais à leur sujet, les Fils d’Éros sont aussi craints que respectés.

— Je ne crains ni ne respecte personne, Carole. Tu devrais savoir cela depuis le temps qu’on se côtoie. Cette Jane a donc eu recours à leurs services ?

— Oui, répondit mon amie dans un murmure. Elle a eu de la chance, car ils se montrent très sélectifs dans les missions qu’ils acceptent.

— Et que s’est-il passé ? Notre cocue s’est accordé du bon temps avec le gigolo qu’elle avait engagé ? avançai-je.

— Je ne parle pas de simples gigolos, Judith. Ni de prostitués ou d’un truc commun dans le genre. Les Fils d’Éros sont avant tout des experts de la séduction. Des experts qui usent de leurs charmes autant que de la psychologie la plus fine pour atteindre les objectifs de leurs clientes.

— Ils ne travaillent donc que pour des femmes ?

Carole acquiesça, soudain mal à l’aise. Elle s’était brusquement crispée. Son regard brillait d’une intensité peu commune. Elle voulait m’en révéler davantage mais une peur superstitieuse semblait la freiner.

— Leur ordre est régi par certaines règles. Les tarifs des Fils d’Éros sont exorbitants, mais la réussite de leurs contrats est garantie. Bonté divine, j’ai peut-être été trop bavarde, paniqua Carole. Si Suz… (Elle se reprit en rougissant.) Je veux dire si Jane savait que…

— C’est trop tard, tu en as trop dit ou pas assez. Continue ! lui enjoignis-je. Ton histoire m’intéresse.

Voir cette niaise de Carole aussi sérieuse et prudente constituait une expérience inédite. Je devinais qu’elle me transmettait un secret de la plus haute importance, comme si par son récit, elle m’introduisait dans un cercle très fermé.

— Personne ne sait qui ils sont réellement. La seule certitude, c’est que les cibles qu’ils prennent en chasse finissent tôt ou tard par tomber dans leurs filets. Les rapports qu’ils instaurent deviennent très vite aussi nocifs qu’une drogue. Dès lors, les victimes sont à leur merci. Ils peuvent en faire ce que bon leur semble : les déstabiliser, leur briser le cœur pour une vengeance… Ou dans le cas de Jane, s’assurer qu’une femme oublie jusqu’à l’existence de l’amant qu’elle convoitait pourtant avec insistance.

— Cette amie dont tu me rebats les oreilles s’est débarrassée de sa rivale en la détournant de son mari grâce à l’un de ces Fils d’Éros ?

— Absolument… Je sais, on croirait presque entendre un conte, mais je t’assure que c’est la stricte vérité. Jane et son mari sont toujours ensemble.

— Et la maîtresse ?

— J’ignore ce qu’elle est devenue. Elle semble avoir disparu…

Le serveur nous interrompit à nouveau, le temps de nous apporter les desserts. Un fondant au chocolat pour moi, une tartelette framboise pour Carole. Dès que nous fûmes servies, notre conversation reprit de plus belle.

— Pourquoi diable me racontes-tu cela ? voulus-je savoir, dubitative.

Mon amie me servit l’un des sourires timides dont elle avait le secret. Elle caressait machinalement la nappe blanche en délaissant sa pâtisserie. Après une brève incertitude, elle me répondit :

— Je me dis que, peut-être, l’un de ces Fils d’Éros serait parfait pour débaucher Annie Laurens. Pour la distraire de ses projets. Cela amoindrirait sa compétitivité, ce qui te donnerait un avantage sur elle. Enfin, il ne s’agit là que d’une simple suggestion…

Je m’accordai quelques secondes pour réfléchir aux paroles sensées – comme quoi les miracles existent – de Carole. Mon index frôla la lame du couteau à dessert avec une tendresse songeuse. Perdue dans mes réflexions, plus rien autour de moi n’avait d’importance : ni ma voisine de table, ni les serveurs ou les autres clients. Seule comptait la perspective de nuire à celle qui m’obsédait.

— Ces Fils d’Éros pourraient être un bon coup à jouer, admis-je.

Le visage poupin de Carole s’éclaira à mon verdict. Le vin et l’excitation avaient donné des couleurs à ses joues rebondies, comme à ses taches de rousseur.

— Cependant, tu te trompes sur un point crucial, précisai-je.

— Lequel ? s’inquiéta mon amie, son expression satisfaite s’effondrant aussitôt.

— Mes intentions ne sont pas de désorienter Annie ou de compromettre sa réputation. Je ne souhaite pas jouer avec elle juste pour le plaisir de lui causer du tort.

— Non ?

J’opinai du chef en fermant les yeux.

— Non, confirmai-je. Je veux faire en sorte qu’il ne reste rien de son existence lorsque j’en aurai fini. Et je donnerai n’importe quoi pour ça.

Carole me contempla avec un mélange d’effroi et d’admiration. Elle baissa ensuite les yeux et coupa avec précaution un morceau de tartelette.

— Eh bien, si c’est ce que tu veux, les Fils d’Éros pourraient t’aider. Tu obtiendrais alors ce que tu désires et même plus encore, déduit-elle d’une voix marquée par la crainte. Du moment qu’ils accèdent à ta requête.

J’avais du mal à le croire… Les paroles solennelles de Carole firent courir des frissons le long de mon échine. Des frissons dus à une excitation sauvage.
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